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Un homme sur deux est une femme ! C’est du moins ce qu’affirment lesslogans féministes1. Les statistiques mondiales sont un peu plusnuancées, avec des chiffres qui varient entre 54 % dans les pays slaves,
Russie ou Lettonie, et 34 % dans la société patriarcale du Qatar2. On pourrait
imaginer que nos sociétés savantes se situeraient dans cette norme. Hélas, un
académicien sur dix seulement est une femme !
Mais, comme l’a écrit Hélène Carrère d’Encausse, la secrétaire perpé-
tuelle de l’Académie française, « nul ne pense ni ne veut que l’Académie
adopte une logique de quotas, voire de parité. C’est une Compagnie qui coopte
ceux qu’elle souhaite voir figurer dans ses rangs. Ses critères ne sont pas statis-
tiques, ce sont ceux du mérite, du dévouement à une institution… ».3
En 1760, lors de la fondation de la Société royale des sciences et arts de
Metz, il n’était pas question de recevoir des dames. L’hypothèse n’est même
pas évoquée dans les comptes rendus des premières réunions.
Quelques académies s’y étaient pourtant déjà essayées. L’une des plus
anciennes, sinon la plus célèbre, est sans conteste l’Académie des Ricovrati,
fondée à Padoue en 1599 par un noble vénitien, qui avait accepté comme
associées honoraires plusieurs Françaises dont Madeleine de Scudéry en 1685.
La seconde moitié du xviiie siècle va annoncer la révolution des mœurs
et des mentalités. Plusieurs académies provinciales en France vont ainsi offrir
1. Monique Wittig, la romancière alsacienne fondatrice du MLF, arborait ce slogan
sur sa banderole en 1970, quand elle déposa à l’Arc de triomphe une gerbe à la
femme du Soldat inconnu.
2. Le ratio homme/femme, site Muskadia.com/pays, novembre 2012.
3. Carrère d’Encausse (Hélène), Des siècles d’immortalité. L’Académie française 1635…,
Paris, Fayard, 2011, p. 343.
10
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2012
une place, certes très ou trop restreinte, aux femmes de lettres. Ce sera le cas
à Lyon4, puis à Arras, dont la société recevra quinze nouveaux membres
honoraires en 1747, parmi lesquelles deux femmes.
Robespierre faisait partie de cette société et il sera chargé de répondre à
leurs discours de remerciements. Son texte me semble très ambigu. L’avocat
commence par prononcer une véritable plaidoirie en faveur de la liberté : « si
l’on accorde seulement aux femmes la raison et l’intelligence, pourra-t-on leur
refuser le droit de les cultiver ? » ; il insiste d’emblée sur la différence et la
complémentarité des sexes, une notion malheureusement trop souvent oubliée
par les personnalités morales et politiques du xxie siècle : « La nature a donné
à chaque sexe des talents qui lui sont propres. Le génie de l’homme a plus de
force et d’élévation ; celui de la femme plus de délicatesse et d’agréments. La
perfection des travaux de l’esprit humain consiste dans l’union de ces qualités
diverses et le moyen de les rassembler est d’associer les femmes aux compa-
gnies littéraires5 ».
Mais après ces paroles d’un modernisme relatif, il rechute vite dans les
préjugés de l’époque. Pour M. de Robespierre, « ce n’est pas seulement par
leurs lumières que les femmes contribueraient au progrès des lettres et à
la gloire des sociétés savantes, c’est surtout par leur présence… Les femmes
rendent plus supportable une conversation où l’on ne dit rien, une assemblée
où on ne fait rien… La beauté, lorsqu’elle est muette, lors même qu’elle ne
pense pas, intéresse encore… Ouvrez aux femmes l’entrée des Académies et
vous en bannissez en même temps la négligence et la paresse qui en sont les
fléaux… ». Pourquoi ? La réponse va de soi : c’est « l’amour de la gloire qui est
l’âme de tous les grands hommes. Qu’est-ce que la gloire ? C’est l’admiration
de nos semblables. Mais c’est surtout des personnes qui nous intéressent le
plus vivement que nous désirons de l’obtenir ; et comme la nature a voulu que
des deux parties qui composent le genre humain les femmes fussent incontes-
tablement la plus intéressante aux yeux des hommes, il s’ensuit que c’est leur
suffrage que cherche particulièrement celui qui aspire à la gloire ; et que la
véritable base et le ressort le plus actif de ce sentiment noble, c’est le désir et
l’espoir d’exciter l’intérêt et l’admiration des femmes ».
Quelques décennies plus tard, ces valeurs traditionnelles étaient
bousculées par la Révolution. Les mentalités allaient-elles changer ? Et bien
non ! En 1791, Marie-Olympe de Gouges, l’auteur de la déclaration des droits
4. Reboul (Edmond), « Mesdames de l’Académie », Lyon, Mémoires de l’Académie des
sciences, belles-lettres et arts de Lyon, troisième série, tome 41, année 1986, 1987,
p. 135-155.
5. Robespierre (Maximilien), Œuvres, tome XI, compléments (1784-1791), Paris, Société
des études robespierristes, p. 185-201.
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de la femme et de la citoyenne, sera encore qualifiée de bel « esprit femelle
ayant la manie philosophique6 » et l’oubli des vertus propres à son sexe lui
vaudra d’être guillotinée en 1793.
Les femmes participent aux grands débats, mais avec une possibilité
d’expression limitée ; ce sont les femmes savantes, les femmes d’esprit, sages
ou précieuses, souvent méprisées quand elles ne sont pas la risée de leurs
contemporains. Rousseau écrira même dans l’Émile « Toute l’éducation des
femmes doit être relative aux hommes, leur plaire, leur être utiles, se faire
aimer et honorer d’eux, les élever jeunes, les soigner grands, les conseiller, leur
rendre la vie agréable et douce, voilà les devoirs des femmes dans tous les
temps7 ». Et, en 1801, Sylvain Maréchal osait encore écrire : « une femme
poète est une petite monstruosité morale et littéraire8 ».
Après cette longue introduction, nous allons enfin découvrir les temps
modernes, l’arrivée de la femme dans la société intellectuelle, discrètement
d’abord, mais avec une montée en puissance irrésistible. On peut se demander
où elle s’arrêtera et quelle sera la place des hommes dans les sociétés à venir !
Pour l’heure, revenons à Metz. C’est au cours de la séance extraordinaire
du 22 mai 1825 que M. Bergery, président de l’Académie, proposa d’admettre,
dans la classe des associés correspondants, les dames qui auraient « produit
des ouvrages sanctionnés par l’opinion publique ». L’idée fut définitivement
adoptée le 9 juillet. Le texte précise : « Il a été décidé que les dames seront
admises comme associées correspondantes sans droits en séances9 ». Amable
Tastu, la célèbre poétesse messine déjà couronnée par l’Académie française et
celle des Jeux floraux de Toulouse, fut la première femme élue à l’Académie
royale de Metz, le 15 septembre 1825.
Les années suivantes n’apportèrent que peu de changement à cette
nouvelle situation. Le règlement, modifié en séance en 1828, confirmera que
« les dames peuvent être reçues associés-libres ou correspondants10 », ce qui
sera reconduit sans modification jusqu’en 1879.
6. Guilhaumou (Jacques), lapied (Martine), « Les femmes et la Révolution française :
recherche en cours », Révolution-Française.net, Synthèse, mis en ligne le 26 août
2006.
7. Rousseau (Jean-Jacques), L’Émile, p.26.
8. Perrot (Michelle), Mon histoire des femmes, Paris, ed. Seuil-Points, 2008, p. 123.
9. Séances extraordinaires du 22 mai 1825, du 19 juin 1825 et du 9 juillet 1825,
archives de l’Académie nationale de Metz (A.N.M.).
10. Société des Lettres, sciences et arts et d’agriculture de Metz, règlement adopté dans
la séance du 20 avril 1828, titre 1, article 12, archives de l’A.N.M.
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Entre-temps, la révolution de 1848 aura sonné le début de la lutte
organisée pour les droits des femmes. Le mot féminisme apparaît en 1874. Le
combat mondial pour l’émancipation est désormais en marche et les cénacles
académiques n’y échapperont pas.
L’Académie française elle-même sera convoitée par le beau sexe. Le
31 octobre 1900, à l’occasion de la candidature de la philosophe Clémence
Royer, Jeanne Brémond écrira un article virulent mais combien vrai intitulé
« Les femmes à l’Académie » qui sera publié dans le journal La Fronde : « A la
prochaine vacance d’un fauteuil académique, une femme doit poser sa candi-
dature et, sur cette nouvelle, pourtant bien aléatoire, on brode et rebrode, en
abusant toujours des délicates plaisanteries sur le bas-bleu et en imaginant les
scènes galantes qui pourraient naître de la présence, sous la coupole, de
quelques auteurs féminins ... Que les hommes n’essaient donc pas de déguiser
leur véritable pensée sous de faux arguments, et qu’ils avouent carrément
qu’ils ont peur de la concurrence… »11. La bataille n’était pas gagnée et c’est
seulement en 1980 que Marguerite Yourcenar sera la première femme élue à
l’Académie française.
Les statuts de l’Académie de Metz sont revus en 192812 ; ils apportent
une nouvelle concession en ouvrant aux femmes la classe des membres
d’honneur. La question se pose à nouveau dix ans plus tard, en 1938 : faut-il
accepter ces dames comme titulaires ? On interroge les autres compagnies.
Pour le secrétaire perpétuel de notre académie-sœur, la réponse n’est pas
ambiguë : « Réserver un de ses fauteuils à une femme, je crois connaître assez
son esprit et ses traditions pour pouvoir vous avouer que c’est là une hypothèse
qu’elle n’envisage même pas »13.
La séance du 5 juin 1952, présidée par Hubert Saur, sera l’occasion de
l’avancée finale, définitive bien qu’hésitante. Le compte rendu fait état de la
discussion sur une éventuelle modification des statuts : « Il est proposé de
compléter l’article (11 des statuts, celui qui concerne l’accès des femmes)
de façon que les dames puissent être admises dans toutes les catégories
de membres. La commission, à la majorité de ses membres, s’est déclarée
favorable à cette modification. Il est signalé … que l’Académie des sciences
morales et politiques vient précisément de se prononcer à la presque unanimité
pour l’admission des femmes ». L’article 11 pourrait être modifié comme suit
11. Bremont (Jeanne), « Les femmes à l’Académie, La Fronde du 31/10/1900 », mis en
ligne le 2/9/2006, site de Marie-Victoire Louis, Textes féministes historiques.
12. Statuts de l’Académie nationale de Metz, Épinal, imp. Lorraine, 1928, p. 5.
13. Lettre de M. Maujean, secrétaire de l’Académie de Metz en date du 12 janvier 1938.
Réponse du commandant H. Charrier, secrétaire général de l’Académie de Dijon le
17 janvier et de M. Pierre Boyé, de l’Académie de Stanislas, le 20 janvier 1938.
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« Les dames peuvent être reçues membres de l’Académie14 ». Après discussion
il est procédé au vote secret. Sur 22 votants il y a 13 oui, 8 non et 1 vote blanc.
En conséquence, la modification de l’article 11 est adoptée15.
Depuis sa fondation en 1760, trente-cinq femmes ont été reçues à l’Aca-
démie de Metz. Les trois premières le furent au xixe siècle, toutes pour leur
talent de poétesses : après Amable Tastu, que nous avons déjà citée, première
à être accueillie en 1825, il fallut attendre soixante-dix longues années pour
que la seconde, Victorine Morcel, soit élue en 1895, suivie dès 1899 par Jeanne-
Marie Gazala-Bey.
Qui étaient ces femmes, poètes et romancières ?
Amable Casimir Sabine Voïart, épouse Tastu
Elle est née à Metz en 1795. Son père, Jacques Philippe Voïart, était
administrateur général des vivres, mais aussi artiste et homme de lettres ; sa
mère, Jeanne Amable Bouchotte, qui fut
emportée alors que la fillette n’avait que sept
ans, était la nièce du ministre de la Guerre Jean
Baptiste Noël Bouchotte. La famille quitta
Metz en 1800 pour la région parisienne.
La jeune Amable fut élevée par sa belle-
mère, Élise, née àNancy et qualifiée d’« écrivain
de haute moralité », dans le salon de laquelle
elle apprit à déclamer ses vers en public16.
En 1809, âgée de treize ans, elle écrivit un
poème floral intitulé Le Réséda qui eut
l’honneur d’être apprécié de l’impératrice
Joséphine. C’était le début d’une longue
carrière, qu’encouragea à son insu son père en
montrant quelques-unes de ses productions au
Mercure de France. Le directeur de ce journal
littéraire, M. Tastu, fut charmé par le talent
d’Amable, il lui fit la cour et l’épousa en 1816.
14. Rapport de la commission du règlement au sujet d’une série de propositions et
demande de modification des statuts, Conseil d’administration du 5 juin 1952.
15. Statuts, Académie nationale de Metz, Metz, imp. Guéblez, 1952, p. 5.
16. Mougne, Mémoires de l’Académie de Stanislas, 1977.
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Habituée du salon de Madame Récamier, la jeune femme à « l’air pur et
virginal », à « la figure douce, languissante et inspirée » fut couronnée quatre
fois par l’Académie des Jeux floraux de Toulouse. Elle fut élue membre corres-
pondant de l’Académie de Metz en 1825 et entra à l’Académie de Stanislas en
1840. Dans sa lettre de remerciement, elle aura la modestie de penser que « ma
qualité de compatriote, la parenté qui m’unit à quelques-uns de vos membres
m’ont été peut-être, plus que mes faibles talents, des titres à votre indul-
gence17 ». Son premier recueil de poésie, imprimé par son mari, parut en
182618 et connut un triomphe … malheureusement de courte durée puisque
ses derniers poèmes datent de 1835 ; après quoi, « le silence se fit peu à peu
autour de sa muse ».
Ruinée par la crise industrielle qui suivit la révolution de juillet 1830,
Amable fit face à l’adversité avec résignation. « La pauvreté ! Tout meurt sous
sa serre cruelle19 ». Elle se tourna vers la prose, les contes, les nouvelles,
rédigea des livres d’éducation pour enfants et assura des traductions pour faire
survivre sa famille. Cette semi-obscurité, dans laquelle elle s’était volontai-
rement réfugiée, fut égayée un instant en 1840 avec la publication d’un Éloge
et de Lettres choisies de Madame de Sévigné, qui lui valurent un prix d’éloquence
au concours de l’Académie française.
Amable Tastu rendit l’âme, après une longue agonie, à l’âge de 90 ans.
Mme Desbordes-Valmore dira d’elle : « Son talent est sans une tache, comme
sa vertu20 ».
Victorine Marguerite Anne Appoline Cherrier, épouse Morcel
Le deuxième personnage de notre galerie d’illustres est très différent. Il
n’existe aucune trace de cette poétesse dans les ouvrages généraux sur la
littérature. Elle obtint ses premiers succès en poésie à l’Académie de Metz,
avec une médaille d’argent suivie de deux médailles de bronze, ce qui l’enhardit
à proposer sa candidature dans notre société. Le rapporteur dira d’elle : « elle
fait de la poésie par distraction, dans les rares moments de loisir que lui laisse
le soin de son ménage… Elle n’a jamais eu personne pour la guider dans l’art
de faire des vers ». Et, pour étayer son « ambitieuse requête », Victorine
17. Tastu (Amable), Lettre à M. Devilly, secrétaire général de la Société des lettres,
sciences et arts de Metz, datée de Paris le 19 novembre 1825.
18. Watrin (Eugène), Amable Tastu, Notice biographique et littéraire, in Échos poétiques
de Lorraine, éd. Béha, Metz, 1905 p. 193.
19. Watrin (Eugène), op. cit., p. 198.
20. Desbordes-Valmore (Marceline), in Watrin, op. cit., p. 108.
15
Les dames de l’Académie des sciences, arts et lettres de Metz
n’hésitera pas à avancer le précepte : « frappez
et on vous ouvrira » 21. Devant tant de
simplicité, il était difficile de refuser !
Au cours du xxe siècle, le recrutement de
l’Académie sera beaucoup plus diversifié. Les
femmes de lettres sont encore bien repré-
sentées mais céderont progressivement leur
influence au profit des enseignantes, histo-
riennes ou spécialistes du monde des arts et
du patrimoine culturel. Quelques scientifiques
vont les rejoindre, ainsi qu’une politicienne.
Mais le total restera modeste, avec seize
femmes pour un nombre d’hommes que nous
préférerons taire ou ignorer.
Les femmes de lettres
Cette catégorie d’académiciennes n’est pas, comme on pourrait le
redouter, en voie d’extinction. La sensibilité féminine ira toujours vers des
modes d’expressions choisis, dans lesquels les hommes tenteront de s’aven-
turer, parfois avec brio. La poésie, la mode, la grande cuisine sont de ceux-là.
La comtesse Pauline de Pange, née de Broglie
Pauline Laure Marie de Broglie est née en 1888. Mariée en 1910 à Jean
Thomas de Pange, historien lorrain, elle s’attacha à notre région, où elle fut
inhumée, à sa demande, après son décès survenu à Paris en 1972.
Petite-fille du duc Albert de Broglie, de l’Académie française, ancien
président du Conseil, elle était aussi l’arrière-petite-fille du duc Victor de
Broglie, de l’Académie française, ministre sous Louis-Philippe et d’Albertine
de Staël, la fille de Madame de Staël et de Benjamin Constant. Son frère, le
duc Maurice de Broglie, mathématicien et physicien, fut professeur au collège
de France. Il fit aussi partie des Immortels, comme son autre frère, le prince
Louis de Broglie, qui obtint le prix Nobel de physique en 1929.
L’enfance de Pauline fut très conventionnelle, partagée entre l’hôtel parisien
de la rue de la Boétie et le vaste domaine de Broglie, entre nourrice et nurse.
Sportive accomplie, passionnée d’histoire et d’archéologie, elle fera paraître en
1908 dans la Revue Hebdomadaire les Lettres d’Élisa Bonaparte au comte de Ségur.
21. Morcel (Victoire), Lettre à M. le secrétaire de l’Académie de Metz, datée à Vic-sur-
Seille du 18 mars 1894, archives de l’A.N.M.
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Son beau-frère, le marquis de
Luppé, la taxera alors de « femme
de lettres en herbe vouée d’avance
à tous les vices et à toutes les
folies22 ».
La Grande Guerre va la
marquer profondément. A l’issue
de celle-ci, elle va s’installer à
Saverne, dans la villa connue sous
le nomde Schlettenbach qui abrita
Edmond About au xixe siècle. La
comtesse de Pange y débutera une
courte carrière de romancière
avec un premier ouvrage « Le beau jardin », publié sous le pseudonyme de Songy23,
qui traite des problèmes de l’Alsace au sortir de la guerre et témoigne de sa foi
en l’Europe. Cetteœuvre fut couronnée par l’Académie française en 1924. À partir
de 1960, la comtesse de Pange publiera ses mémoires, édités en trois tomes sous
le titre Comment j’ai vu 1900.
Sur les conseils du professeur Baldensperger, un éminent universitaire
strasbourgeois qui enseigna plus tard à la Sorbonne, elle s’intéressa à son
aïeule, Madame de Staël, dont les archives détenues par sa famille étaient
restées inexploités. Pauline de Pange y consacra dès lors l’essentiel de son
activité. Elle créa en 1930 la société des études Staëliennes et publia de
nombreux travaux dont Madame de Staël et la découverte de l’Allemagne.
Pour avoir elle-même souffert du peu d’intérêt que la bonne société
portait au développement intellectuel des jeunes filles au début du xxe siècle,
Pauline de Pange adhéra très tôt aux mouvements féministes qui éclosent
entre les deux guerres. C’était une Européenne convaincue ; germanophile
comme son mari, elle estimait que seule la réconciliation avec l’Allemagne
permettrait de garantir une paix durable et que la Lorraine avait une place
essentielle à jouer dans ce processus.
La comtesse de Pange a été élue membre associé libre de notre Compagnie
en 196024. Sa conduite exemplaire lui valut d’être honorée de la croix de
commandeur de la Légion d’honneur, distinction qui lui fut remise à Metz
par Raymond Mondon.
22. Koeppel (Jack), La comtesse Jean de Pange (1888-1972), grande dame, grande Française
et grande Européenne, tapuscrit, 1990, p. 6, archives de l’A.N.M.
23. Songy (Comtesse de Pange), Le beau jardin, lib. Plon, Paris, 1923.
24. Bellard (Andrée), Rapport sur la candidature de la comtesse de Pange, 1960,
archives de l’A.N.M.
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Anne Blanchot-Philippi
Anne Blanchot-Philippi est née en 1928 à Audun-le-Tiche, cette ville où
a grandi notre ministre de la Culture, Madame Aurélie Filippetti, et elle est
morte à Metz en 1985. Elle était licenciée en allemand et en anglais mais,
derrière cette vocation d’enseignante, se cachait l’âme et l’art du poète. Définie
par Bernard Lorraine comme « écrivain de caractère, âme enthousiaste, tempé-
rament de ferveur fraternelle, savante sous son apparente simplicité », elle
reflétait « toute la lumière du monde ainsi qu’une sensibilité généreuse dans
sa poésie ». Le journaliste qui rédigea sa nécrologie dans Le Républicain Lorrain
fut inspiré quand il écrivit : « Elle aimait la nature que ses vers chantaient
allègrement. Elle aimait la terre lorraine, la terre rouge des mines et le travail
des hommes. Elle a su exprimer la beauté d’une Lorraine aux ethnies frater-
nellement mêlées dans le labeur quotidien ».
Marguerite Puhl-Demange
Nous ne saurions quitter ces femmes de lettres sans évoquer la person-
nalité de Marguerite Puhl-Demange, président-directeur général du
Républicain Lorrain, née à Metz en 1933, élue membre titulaire de notre
Académie en 1975 et morte à Nancy en 1999.
Marguerite Puhl-Demange était journaliste de formation et de passion,
patronne de presse, chercheur de talents littéraires, éditeur avec les Éditions
Serpenoise et, grande lectrice, elle n’hésitait pas à donner ses critiques litté-
raires sous le pseudonyme de Claude Fleury.
Reprenant la suite de son père, Victor Demange, le fondateur du
quotidien, elle sut combiner, grâce à l’éducation qu’il lui prodigua et à l’expé-
rience qu’il lui permit très vite d’acquérir, les exigences intellectuelles et les
contraintes économiques et financières d’une publication régionale à forte
diffusion. Elle fit siennes les grandes idées de son père en faveur du dévelop-
pement de l’université de Metz.
Enfin, tout ce qui était de nature à valoriser l’image de la Moselle était
à ses yeux une providence : le site de Bliesbruck, le château de Manderen,
l’Arsenal, qui trouvèrent toujours un écho favorable dans son cœur et
ses écrits.
Jeanne Lejeaux
Elle appartient à la catégorie socioprofessionnelle qui sera bientôt la
mieux représentée au sein de notre Académie, celle des enseignantes, confé-
rencières et historiennes.
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Née à Paris en 1884, elle a suivi les cours de l’École du Louvre et présenté une
thèse très documentée sur la place d’Armes de Metz, œuvre de Blondel, qui fut
publiée en 1927 à Strasbourg. Elle a consacré ses recherches ultérieures à l’histoire
des principauxmonumentsmessins, le théâtre25 et le palais de justice26. Elle rédigea
en 1934 un ouvrage sur la sculpture religieuse qui lui valut le prix de l’Académie
des Beaux-arts. En 1937, elle organisa une exposition de l’œuvre du graveur lorrain
Sébastien Le Clerc (1637-1714), et rédigea par la suite la biographie du peintre
Charles Poërson (1609-1667). Cette activité régionale se doublait de fonctions
parisiennes dans le monde de la culture en qualité d’attachée et conférencière des
musées nationaux, puis au musée Carnavalet pendant l’occupation. Elle assura
aussi le secrétariat de la revue de l’Art ancien et moderne.
Madeleine Chotin
Elle fut la première élève messine reçue au baccalauréat après
l’armistice27, pour faire suite à des études sous le régime allemand. Elle suivit
alors les cours de l’École américaine de bibliothécaires et fut nommée à la
bibliothèque municipale de Metz par le maire Paul Vautrin en remplacement
d’Élie Fleur. Dans cet antre de la culture, elle était considérée comme « un
dictionnaire universel, une véritable encyclopédie et beaucoup de ses clients
sont bien persuadés qu’elle a lu tous les 100000 volumes confiés à sa garde ».
Elle se retrouva seule face aux Allemands quand Roger Clément, le
bibliothécaire en titre, quitta Metz en juin 1940 pour raison de santé. Elle
empêcha l’occupant de brûler les livres en français en leur expliquant « qu’il
est matériellement impossible de brûler 75000 livres, presque tous reliés ».
Ils se contentèrent d’un autodafé symbolique et brûlèrent un plein panier
de volumes dépareillés qu’avait choisis Madeleine Chotin. Avec beaucoup
de finesse, elle développa le sentiment de résistance passive à l’occupant,
n’hésitant pas à interdire, avec tous les risques qui en découlaient, l’affichage
en salle de lecture des effigies d’Hitler et de Bürckel qui auraient « gêné le
maniement des volumes alignés sur les rayons ».
Les scientifiques
Andrée Tétry
Andrée Tétry symbolise à elle seule l’explosion des sciences de la vie du
milieu du xxe siècle.
25. Lejeaux (Jeanne), « Le théâtre de Metz », Bulletin de la société d’histoire de l’art
1932.
26. Lejeaux (Jeanne), Revue de l’art 1932, ASHAL 1938.
27. Rapport sur la candidature de Mlle Chotin, 13 décembre, archives de l’A.N.M.
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Née àNancy le 5 juillet 1907, Andrée
Tétry était originaire d’une famille d’Ars-
sur-Moselle, qui avait opté pour la France.
ÉlèvedeLucienCuénot, leprofesseur
de zoologie de la faculté des sciences de
Nancy, elle y participa à l’installation du
musée d’histoire naturelle rue Sainte-
Catherine. Elle publia un premier ouvrage,
intitulé Les outils chez les êtres humains et
suivi de quatre autres, en collaboration
avec celui qu’elle considérait comme son
maître, JeanRostand : unAtlas de génétique
humaine, La vie pour Larousse, L’homme et
La biologie dans l’encyclopédie de la
Pléïade.
Cette grande biologiste, reconnue
au niveau international, consacrera deux
livres à Jean Rostand, prophète clairvoyant
et fraternel puis Jean Rostand, l’homme du
futur.
Passionnée d’hérédité humaine, sa réflexion s’adressait au devenir de
notre espèce : « A la naissance tous les nouveau-nés sont dissemblables, diffé-
rents les uns des autres… Faire droit à l’individualité humaine devrait être le
fondement de toute législation… L’homme, aujourd’hui, cherche à corriger,
par une recherche forcenée de l’égalité, cette donnée fondamentale de la
biologie, tout comme il veut maîtriser sa propre fécondité… »
Une mention particulière
La comtesse Sylvie de Selancy, née de Bertier de Sauvigny
Née à Paris en 1920 et décédée le 21 avril 2000, la comtesse Sylvie de
Selancy était la dernière descendante du marquis René François comte de
Fouquet, un cousin du maréchal de Belle-Isle, notre fondateur et protecteur.
Elle a été élue, par acclamation, membre associé libre de notre Compagnie le
12 juin 1960, année du bicentenaire de celle-ci.
Fille de Jean de Bertier de Sauvigny, sénateur de la Moselle, elle fit de
brillantes études et fut reçue 1re au concours de l’école des Sciences politiques
en 1937. La guerre devait interrompre ce cursus. Elle fut expulsée du château
de la Grange en 1940 et s’engagea dans la résistance en Bretagne. Nommée
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sous-lieutenant FFI en août 1944, elle participa à la
libération de Metz comme officier de liaison auprès des
troupes américaines, puis servit en qualité d’interprète
auprès du général Patton et du gouverneur de Metz, le
général Dody. Après guerre, elle s’occupa activement du
rapatriement des Malgré-Nous, et poursuivit sa carrière
militaire par la campagne d’Indochine. De retour à la vie
civile, elle s’orienta vers la politique, fut élue maire de
Manom en octobre 1945, à l’âge de 25 ans, et le resta
jusqu’en 1989.
Le xxie siècle sera le siècle de la femme, avec une recherche de parité
dans tous les domaines de la société civile. C’est pourquoi, en douze ans, seize
femmes ont été élues dans notre Compagnie, soit autant qu’au cours du siècle
précédent. La liste s’arrête au numéro trente-cinq, de manière très
provisoire.
Ces femmes érudites, ces personnalités, aussi diverses dans leurs carac-
tères que leurs formations ou leur compétences, diffèrent-elles des hommes ?
Je ne le crois pas. Le sexisme est un vilain défaut. La discrimination positive
ne vaut guère mieux. L’Académie sera-t-elle un jour le temple de l’égalité ?
Nous l’espérons mais, vous l’aurez compris, il reste encore du chemin à
parcourir ! )
XIXe siècle
Amable TASTU 1825 poète
Victorine MORCEL 1895 poète
Jeanne Marie GAZALA-BEY 1899 poète
XXe siècle
Jeanne LEJEAUX 1927 historienne de l’art
Madeleine CHOTIN 1945 bibliothécaire
Sylvie de SELANCY 1960 maire de Manom
Pauline de PANGE 1960 romancière
Anne BLANCHOT-PHILIPPI 1972 poète
Marguerite PUHL-DEMANGE 1975 journaliste
Andrée TETRY 1977 biologiste
Denise CAGNIANT 1979 chimiste
Germaine ROSE 1980 enseignante
Nadia DEVINOY 1983 architecte
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Anne STAMM 1986 ethnologue
Marie-France JACOBS 1986 conservateur
Jeanne Marie DEMAROLLE 1987 enseignante (archéologie UPV Metz)
Marie-Rose KIEFFER 1987 poète
Monique SARY 1994 conservateur
Marie-Antoinette KUHN 1995 historienne de l’art
XXIe siècle
Laurette MICHAUX 2000 enseignante (IUFM Metz)
Ursula SCHATTNER-RIESER 2001 enseignante (araméen ICP Paris)
Jeanne-Marie BAUDE 2002 enseignante poète
Christiane PIGNON-FELLER 2003 historienne de l’art
Line SKORKA 2003 conservateur du patrimoine
Ilona HANS-COLAS 2004 historienne de l’art
Françoise DUCHASTELLE 2004 enseignante
Désirée MAYER 2005 enseignante (hébreu)
Mireille CHAZAN 2007 enseignante (histoire UPV Metz)
Armelle CHOMARD-LEXA 2007 toxicologue
Marie-Anne VANNIER 2007 enseignante (théologie UPV Metz)
Laurence POTVIN-SOLIS 2007 enseignante (droit UPV Metz)
Rosette CHONÉ 2007 artiste historienne
Monique HECKER 2010 journaliste
Germaine GOETZINGER 2010 enseignante (littérature Luxembourg)
Christiane MASSEL 2011 plasticienne coloriste
Catherine BONICHOT 2012 notaire
Sources
Archives de l’A.N.M., dossiers personnels.

